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Présentation

 

Je résume : j’ai carrément pas le moral.

Je viens de me faire larguer par ma copine.

J’arrive pas à y croire alors je regarde mon téléphone
toutes les deux minutes, des fois que je recevrais un
message pour me dire qu’elle regrette, que je lui manque,
que sans moi la vie n’a aucun sens…

Bref, tout un tas de trucs complètement débiles qu’on
s’imagine quand on est désespéré.

Le problème, c’est que si jamais elle me supplie de revenir,
je vais avoir du mal à rappliquer rapido, vu que je suis en
train de partir en vacances à Pétaouchnok avec un touriste
en short qui se croit envoûté…

Mais bon, à part ça, tout roule.
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chapitre 1

 

– C’est la dernière fois ! Après je vous sépare.

Ça rigole pas dans la voix de mon père, c’est clair.

Dès que j’ai entendu la porte s’ouvrir, j’ai plongé
sous ma couette pour faire mine de dormir. Un vrai
gamin. Cinq ans d’âge mental.

Maintenant, j’attends. Il fait carrément chaud là-dessous, mais je bouge pas. Je respire même pas. Je
suis sûr que mon père est debout, les jambes écartées
comme un cow-boy, avec la main sur la poignée. À
chaque fois, il fait durer le plaisir pour voir qui va craquer en premier. Richard ou moi ? Moi, ça va, je peux
tenir un moment, mais lui, je suis pas sûr.

Je bouge pas d’un millimètre et j’écoute les bruits
de la chambre mais j’entends rien, à part le voisin
du dessous qui met toujours la télé à fond. Je pense
que Richard fait comme moi. On doit ressembler à
des oreillers planqués sous les couvertures comme si
on avait fait le mur. Pas de danger qu’on soit dehors
vu que si mon père a déboulé dans la chambre, c’est
qu’il nous a entendus discuter au lieu de dormir.
Pourtant, on parlait à voix basse. Enfin, on croyait.
Question discrétion, on devait pas être au top.

Bon, ça y est, la porte se referme, c’est pas trop tôt.
En fait, elle claque dans un bruit à réveiller les morts.
Faut dire aussi, c’est un peu ce qu’on était en train de
faire. Je transpire comme un pingouin en vacances
dans le Sahara, mais j’attends encore. Je respire toujours pas. Enfin si, un minimum, sinon je serais mort.
Le truc, c’est que je me méfie. Une fois, mon père nous
a foutu la trouille de notre vie en refermant la porte
mais en restant caché dans la chambre. Il a attendu
qu’on bouge pour pousser un cri horrible. Du genre
dinosaure dans Jurassic Park. Je vous dis pas le bond
qu’on a fait.

Sauf que là, j’en peux plus de cette chaleur, alors
je soulève ma couette tout doucement, comme si une
bombe était posée dessus. C’est encore allumé dans le
couloir. Il y a un peu de lumière qui passe sous la porte.
Je me mets en mode périscope et je regarde partout.
Mais je vois rien, alors je me dis que c’est bon, mon
père est parti. On peut respirer.

Richard fait comme moi. Il pointe le nez avant de
sortir la tête et les bras. Tout ça au ralenti, allez savoir
pourquoi. On dirait un type qui vient de faire la sieste
sur la lune. Il pédale avec les jambes pour repousser
son drap. Maintenant, le voilà découvert, en slip…
Charmant, comme image, merci. Je sais pas pourquoi,
mais ça me fait penser à un accouchement, le sang qui
gicle partout en moins. Je sais bien que les bébés ne
naissent pas en slip, mais son kangourou ressemble à
une couche, alors…

Pourtant, à trente-neuf ans, un mètre quatre-vingts
et je sais pas combien de kilos, c’est plus trop un nourrisson. Surtout qu’il chausse du quarante-sept. Sans
rire, ses pieds, on dirait des palmes. Ils dépassent de
son matelas pneumatique et toutes les nuits il dort
avec les talons qui touchent par terre. Pas très confort.
Mais, comme ça fait des lustres qu’il dort dans ma
chambre, il doit être habitué.

– J’ai envie de faire pipi, il fait au bout d’un moment.

– Tu vas te faire tuer si tu te lèves, je réponds.

Si mon père le chope à aller aux toilettes maintenant, c’est mort. Il va lui balancer un truc du
genre : « Tu pouvais pas y penser avant d’aller te
coucher ! » Avec une voix grave et pas commode. Il
fait ça très bien, mon père. Surtout le côté pas commode. Mais faut pas croire, c’est un mec plutôt cool.
Normalement, il ne s’énerve jamais. C’est juste que
Richard est champion du monde pour le mettre en
pétard, et, dans ces cas-là, il lui parle comme à un
gosse qui mange encore ses crottes de nez.

Mon père prend jamais de gants avec Richard.
Peut-être parce qu’ils se connaissent depuis la préhistoire, je veux dire le primaire, mais ça revient au
même. Il sont super proches, tous les deux. Tellement
proches que Richard vit chez nous assez souvent. Très
souvent, même. Ça dépend de ses galères, mais vu
qu’il en a sans arrêt, ça donne une idée du problème.
Un coup il se fait larguer par sa nana, un coup il perd
son boulot. Ou les deux en même temps, comme la
dernière fois. C’est pour ça qu’il est chez nous en ce
moment. Il squatte ici parce qu’il a nulle part où aller.
Pas d’autre solution pour lui. Pour mes parents non
plus, pas d’autre solution. C’est ça le problème, en
fait.

On entend encore du bruit dans l’appartement et
la lumière du couloir est toujours allumée.

– Je vais pas tenir cent sept ans, il dit en se tortillant sur son matelas.

– Fais pas le con. Essaye de penser à autre chose.

– J’arrive pas.

Le pompon, ce serait qu’il fasse pipi au lit. On n’aurait plus qu’à aller demander des draps propres à ma
mère. Mon père serait fou, mais ma mère dirait juste
que c’est pas grave. Il suffit que Richard la regarde
avec ses yeux de chien battu et elle fond. Faut savoir
que ma mère, c’est un vrai saint-bernard, sans le petit
tonneau de gnôle autour du cou parce qu’elle aime
pas l’alcool. Ce qu’elle aime, c’est aider les gens. C’est
même sa passion. Et aussi son métier, vu qu’elle est
psy. Je sais, c’est pas de chance pour moi, mais pour
Richard c’est jackpot tous les jours. Avec lui, c’est
une vraie mère poule. Pire qu’avec moi. La tronche
du poussin, quand même…

Maintenant, il y a du bruit dans la salle de bains.
Ma mère doit être en train de se démaquiller. On
entend aussi de l’eau qui coule et des bruits de gorge
bizarres, comme dans Jurassic Park, aussi, sauf que les
dinosaures ne se rincent pas la bouche. C’est juste
mon père qui se lave les dents. Il est incapable de le
faire discrètement. Ça me fait penser qu’on a encore
oublié de se les brosser, Richard et moi. C’est presque
comme ça tous les soirs quand il habite à la maison.
Je suis plutôt du genre soigneux. Les dents jaunes et
l’haleine de poney, c’est pas mon style, mais à force il
déteint sur moi. Je me dis souvent que je devrais faire
gaffe. Je serais vert que Léa me quitte à cause de ça.
Déjà qu’elle trouve bizarre que Richard dorme sans
arrêt dans ma chambre. Je me demande si parfois elle
est pas un peu jalouse, même si je vois pas bien comment on peut être jaloux de Richard.

Enfin, bon, quand il habite à la maison, c’est le
canapé du salon ou un matelas gonflable dans ma
chambre. Tout seul dans le salon, il déprime à mort,
alors il vient avec moi. Ça énerve mon père, surtout
quand on discute tard et que j’ai cours le lendemain.
Moi, ça me dérange pas. Je trouve ça plutôt cool, en
fait. C’est comme si j’avais le droit d’inviter un pote
à dormir à la maison tous les soirs.

Bon, ça y est, la lumière du couloir s’éteint. C’est
pas trop tôt non plus. Mes parents vont se coucher et
dans pas longtemps la voie sera libre, à condition d’y
aller sur la pointe des pieds et de ne pas tirer la chasse.
Trop facile pour Richard. C’est comme pour se laver les
dents, il oublie souvent. Et relever la lunette des toilettes aussi. Mon père, ça le rend dingue. Il y a plein de
trucs qui le rendent dingue avec Richard. C’est pour
ça que dès qu’il va mieux il le fout dehors vite fait.
Mais Richard, c’est un vrai boomerang. On a beau le
lancer très loin, il revient toujours. Mon père trouve
ça désespérant. Moi, ça va, je suis habitué.

Tout est calme maintenant. Même le voisin du dessous a éteint sa télé. Plus aucun bruit nulle part.

Je commence à avoir envie de dormir mais je lutte.
Je préfère attendre que Richard aille aux toilettes.
Je veux être sûr qu’il ne croise pas mon père dans le
couloir, sinon c’est certain qu’il ne reviendra pas en
entier.

– Vas-y maintenant, mais fais super attention, je
dis.

Je voudrais pas avoir sa mort sur la conscience.

Il ne répond pas. Je me redresse dans mon lit mais,
comme il fait tout noir, j’y vois que dalle. Alors j’allume mon portable et là je me rends compte qu’il
s’est endormi. Son drap est toujours en boule au pied
de son matelas. C’est bête, mais j’ai peur qu’il prenne
froid pendant la nuit, du coup je me lève pour aller le
couvrir. J’essaye de le border mais j’y arrive pas. Vous
avez déjà bordé un type qui pèse trois tonnes et qui
dort par terre sur un matelas pneumatique ? C’est pas
évident, je vous jure.

Sans rire, des fois, la mère poule, c’est moi.



chapitre 2

 

Ça, c’est un truc qui m’énerve : il est sept heures
vingt-sept et je suis réveillé alors que mon réveil ne
sonne qu’à trente.

C’est la faute de ma mère. Elle répète sans arrêt que
Richard est fatigué, qu’il a besoin de repos. Il faut le laisser dormir, gningningnin, gningningnin. N’empêche
qu’à force d’entendre ça en boucle je me réveille tous
les matins avant l’alarme, alors que si je suis tout seul
il faut une explosion nucléaire pour me lever une paupière. Si vous faites le calcul, trois minutes de sommeil
en moins tous les jours de la semaine, à la fin du mois,
ça fait une heure. Et à la fin de l’année scolaire, ça fait
une nuit entière ! Donc, ça m’énerve.

J’attends dans mon lit parce que je refuse de me
lever trois minutes plus tôt. C’est une question de
principe. Je fais ça tous les matins. Ça me laisse le
temps de réfléchir. La plupart du temps à rien du tout,
mais c’est pas grave.

Ce matin, quand même, il y a un truc qui me
trotte dans la tête. J’ai fait un rêve super bizarre cette
nuit. Un pur délire. J’ai rêvé que je demandais Léa
en mariage. Le truc complètement stupide, je sais,
surtout qu’on se marie pas à quinze ans, enfin, pas en
France, je crois pas. En plus, ça fait seulement six mois
qu’on est ensemble, donc c’est légèrement précipité.

Mais quand même, c’était rigolo comme rêve. Enfin
au début, parce qu’après c’est devenu un cauchemar.

Dans le rêve, je faisais ma demande comme dans
les films à l’eau de rose. Dîner super romantique dans
restaurant hyper chic. La grande classe. Sauf qu’en
vrai j’ai pas vingt euros de côté pour payer l’addition,
mais on s’en fiche, c’était un rêve. Dans ma poche,
j’avais une bague. Elle était énorme, on aurait dit un
Babybel. Mais c’était pas du fromage, c’était un diamant. Il fallait quasiment des lunettes de soleil pour le
regarder tellement il brillait. Pareil, à part en braquant
la Banque de France, je vois pas comment je pourrais
acheter ça. Et puis, il y avait des types qui jouaient
du violon autour de nous, on se serait cru à Versailles.
J’étais sapé comme un prince, ce qui fait que j’étais
carrément à tomber. Un mec comme Bradley Cooper,
il pouvait retourner au vestiaire. Bon d’accord, c’était
toujours qu’un rêve… N’empêche que Léa, elle avait
des étoiles plein les yeux et je voyais bien qu’elle était
impatiente de me sauter au cou pour dire « Oui ! ».

C’est là qu’un téléphone s’est mis à sonner. Ça a
tout foutu en l’air. Les types aux violons se sont arrêtés de jouer. Ils avaient l’air pas contents du tout. Un
téléphone qui braille plus fort que leurs violons, ça
leur a pas plu. Ça peut se comprendre. Léa qui souriait tout ce qu’elle savait s’est mise à faire la tronche.
Un téléphone qui casse l’ambiance, ça l’a rendue
furax. Ça peut se comprendre aussi. Et moi, c’était
la panique parce que je reconnaissais la sonnerie de
mon portable. En fait, j’avais l’impression que tout le
monde reconnaissait la sonnerie de mon portable. On
me regardait comme si je venais de voler le sac à main
d’une petite vieille. Je cherchais partout mon téléphone pour l’éteindre, mais impossible de le trouver.
Le truc hurlait à fond, pire qu’une alarme d’incendie.

Autour de nous, il y avait plein d’autres tables avec
plein d’autres couples. J’avais pas remarqué ça avant.
Tous les types avaient une bague dans la main et s’apprêtaient à l’offrir à leur chérie. Faut croire que c’était
un restaurant spécial demandes en mariage. Et moi,
trop fort, j’avais foutu la zone là-dedans en beauté.

Donc, tout le monde me fusillait du regard, je
savais plus où me foutre, ce qui fait que je me suis
réveillé en sursaut.

Quatre heures du matin, qu’il était. Je le sais parce
que j’ai regardé mon portable qui était sur ma table
de nuit et qui n’avait pas sonné du tout. J’étais en
sueur et mes draps étaient trempés, pire que si Richard
était venu faire pipi dans mon lit au lieu d’aller aux
toilettes.

J’ai mis je sais pas combien de temps pour me calmer parce qu’avec tout ça j’avais le cœur qui battait à deux cents. Il faisait toujours aussi noir dans la
chambre, c’était super angoissant. J’ai failli appeler ma mère comme quand j’étais petit pour qu’elle
vienne me rassurer. Mais j’ai passé l’âge, alors je me
suis rappelé de ce que je faisais quand j’avais cinq
ans et que Richard dormait dans ma chambre. J’ai
tendu l’oreille et j’ai cherché le bruit de sa respiration. C’est pas un truc si facile que ça. Il a beaucoup
de défauts, mais la nuit il ne ronfle pas. Il respire
tout doucement, même, à se demander parfois s’il
est pas mort tellement on l’entend à peine. J’ai fini
par choper son souffle dans le silence de la nuit. Et,
comme quand j’étais gosse, ça m’a bercé et je me
suis endormi.

Jusqu’à sept heures vingt-sept, donc.

Maintenant, il est sept heures trente moins
quelques secondes. Je débranche le réveil et je me
lève sans faire de bruit pendant que qui vous savez roupille tranquille, les doigts de pieds en l’air et les talons
par terre. Vivement que je sois adulte, je me dis. Je
ferai exprès de rater ma vie, comme ça je pourrai faire
la grasse matinée tous les jours.

J’arrive dans la cuisine encore à moitié dans le
cirage, et là, personne, à part mon chat. On tombe
nez à nez et on se regarde comme deux types qui ne
comprennent rien à la vie. Lui, parce que sa gamelle
est vide. Il a l’air bête, ça fait pitié. On dirait Richard
quand il réfléchit à quelque chose de compliqué. Moi,
parce que je vois rien sur la table. Pas mon bol, pas mes
céréales, pas mon jus d’orange. Je sais me débrouiller
tout seul, c’est pas la question, mais d’habitude c’est
ma mère qui prépare tout. En premier, elle nourrit
le chat, c’est pour ça qu’il comprend rien, le pauvre.
Et ensuite c’est moi, c’est pour ça que je comprends
rien non plus et que je me demande ce qui se passe.
Et en troisième, c’est Richard. Lui, ça va être encore
plus la surprise, parce que tous les matins elle lui fait
des toasts grillés avec du bacon et des œufs. « Encore
mieux qu’à l’hôtel », dit mon père, vu que tout est
gratuit et que personne ne lui demande de libérer la
chambre avant midi. Mais là, rien du tout.

Avec mon ventre qui gargouille et le chat qui me
suit (son ventre gargouille aussi), je traîne dans l’appartement. On finit par trouver ma mère à moitié
cachée dans la penderie. Elle a grimpé sur une chaise
et cherche je sais pas quoi dans le foutoir qu’il y a
tout en haut. Mon chat se met à miauler et ma mère
sursaute. On dirait que c’est la première fois de sa vie
qu’elle nous voit.

– Tu veux de l’aide ? je demande.

– Oui, je veux bien, elle dit en descendant de la
chaise. Attrape-moi le sac du voyage qui est toute là-bas au fond.

J’obéis et je remarque qu’elle a une tête à faire peur,
comme si elle avait pas dormi de la nuit.

– Qu’est-ce qui se passe ? je demande.

– Viens, je vais t’expliquer.

Le chat et moi, on la suit dans la chambre. Sur le
lit, il y a toute une pile de vêtements pliés n’importe
comment. Ça lui ressemble pas. C’est une maniaque
du linge. Normalement, les fringues en boule, c’est
Richard qui s’en charge. Ou moi, ça dépend.

– Tu quittes papa ? je demande.

– Mais non, mon chéri, elle répond avec un sourire
triste. Kate a téléphoné dans le nuit. Ton grand-père
a eu un attaque.

Kate, c’est la sœur de ma mère. Elle habite près
de chez mon grand-père, pas très loin de Londres.
Ma mère est anglaise et presque toute ma famille vit
là-bas.

– C’est grave ? je demande.

– Je sais pas, elle répond. J’ai trouvé un place sur
une vol qui décolle dans deux heures. Je vous donnerai des nouvelles dès que je serai à l’hôpital.

Son accent anglais ressort encore plus que d’habitude, ce qui fait que j’ai presque du mal à la comprendre. En plus, quand elle stresse, elle mélange les
masculins et les féminins, et là, faut carrément s’accrocher pour suivre.

– C’est bizarre, je dis. J’ai rêvé cette nuit que mon
portable sonnait.

– Freud appelle ça une rêve par excitation, elle fait.
Tu as entendu le sonnerie pendant ton sommeil et la
téléphone a joué une rôle dans ton rêve. Tu as noté
dans ton carnet ?

– Non.

Les psys, ça pense qu’à Freud, mais ma mère, c’est
pire. Une véritable obsession. À la place de mon père,
je serais jaloux. En plus de ça, elle focalise à fond sur
les rêves et leur interprétation. Des fois c’est fatigant.
À vous dégoûter de dormir. Le pire, c’est qu’elle oblige
tout le monde à les noter chaque matin dans un carnet. On en a tous un sur notre table de nuit, même
Richard, par terre, à côté de son matelas. Mon père,
ça le gave, alors il note rien. Moi, ça me gave aussi,
mais, de temps en temps, pour lui faire plaisir, j’en
note un. Des fois c’est un vrai rêve, des fois c’est une
invention. Ça dépend si je suis bien luné. En fait, y’a
que Richard qui obéit comme il faut, et là, ma mère,
elle est comme une folle. Faut dire aussi, les rêves de
Richard, c’est du premier choix. Y’a pas plus tordu.
Je sais pas où il va chercher ça. Je crois que, ma mère
non plus, elle sait pas, mais c’est pas grave. C’est pas
ça qui l’empêche de lui donner des interprétations à
dormir debout. Et Richard, lui, il écoute en écarquillant les yeux comme si on était en train de lui révéler
le mystère des extraterrestres de Roswell. Je vous jure,
tous les deux, c’est un sketch.

Enfin bon, ce matin, je vais pas parler de ma
demande en mariage à Léa. Je garde ça pour moi.
De toute façon, ma mère a fini de préparer son
sac. Dehors, on entend plusieurs coups de Klaxon.
Sûrement le taxi qu’elle a commandé qui commence
à s’impatienter.

Avec le chat, on l’accompagne jusqu’à la porte.

– Il y a du chance que je sois absente plusieurs
jours, elle dit sur le palier. Et ton père est parti faire
une reportage toute le semaine. Vous allez être toute
seuls. Tu prendras bien soin de Richard, hein ?

– Ben oui… je dis.

– Ne le réveille pas avant de partir, elle poursuit. Il
est fatigué, il a besoin du sommeil. Il faut…

– Je sais, je sais, je dis en la coupant. Il faut qu’il se
repose… Je vais le laisser dormir. Si tu veux, je vais
lui préparer son petit déjeuner et puis je vais lui laisser
un mot sur la table de la cuisine pour lui expliquer.

– Tu es une vrai chou, elle fait.

– UN vrai chou, je corrige.

Mais elle est déjà dans les escaliers et ne m’entend
pas.
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Serré comme une sardine au milieu de tout un tas
de gens avec des têtes d’enterrement, je le sentais
pas. Faudrait creuser des lignes de métro dans toute la
France rien que pour aller aux cimetières. Vu que là-dedans tout le monde tire la tronche, on serait direct
dans l’ambiance.

Tout ça pour dire que j’ai préféré aller au lycée à
pied.

J’ai bien fait, parce que, sur le chemin, j’ai pas
arrêté de penser à mon grand-père. J’ai eu une boule
dans l’estomac quand ma mère est partie, ce qui fait
que j’ai rien avalé au petit déjeuner. Mais j’ai quand
même donné à manger au chat. Forcément, lui, il avait
rien capté de ce qui se passait, alors il s’est jeté sur sa
gamelle. Aucun rapport, mais, pendant qu’il dévorait
ses croquettes, moi j’imaginais mon grand-père sur
un lit d’hôpital. En plus de la boule dans mon estomac, j’en ai eu une autre dans la gorge. J’ai repensé à
la dernière fois qu’on s’était vus. C’était à Noël, avec
tout le reste de ma famille anglaise. Il y avait Kate,
son mari, ses enfants, et tous les autres cousins qui
viennent de Liverpool et de Manchester. Dit comme
ça, ça fait match de foot mais, dans la famille, c’est
tous des fans de rugby, surtout mon grand-père. À
chaque fois que je vais en vacances en Angleterre, on
va voir des matchs ensemble, même si je comprends
rien aux règles, à part qu’il faut courir après le gars qui
a le ballon comme si on voulait lui baisser son short
et voir ses fesses. Des fesses de rouquins, avec plein de
taches de rousseur, comme les cousins et comme ma
mère. Pardon, l’idée c’est pas de parler des fesses de
mes cousins. Et encore moins de celles de ma mère.
C’est juste pour dire que, dans ma famille anglaise,
tout le monde est roux avec plein de taches de rousseur. Ça fait cliché, mais c’est la vérité. Et, au milieu,
il y a deux ovnis : mon père et moi. J’ai tout pris de
lui, dont la couleur des cheveux. Plus brun que nous,
tu meurs. À côté de ma mère et du reste de la famille,
on dirait des Italiens qui ont atterri là par hasard. Sauf
que mon père vient des montagnes de Haute-Savoie,
donc je dis n’importe quoi. En même temps, la Haute-Savoie, c’est pas loin de l’Italie.

Donc, sur le chemin, j’ai pas trop le moral parce
que je pense à mon grand-père. Je me traîne mais j’arrive quand même au lycée un peu avant que ça sonne
et je rejoins Elliot qui m’attend devant la grille.

J’ai hérité à cent pour cent de mon père, mais lui,
c’est tout l’inverse. Question succession, il a complètement été oublié par le notaire. Je sais pas de qui il
tient d’être aussi petit. Sûrement pas de son père, c’est
une armoire à glace. Pas de sa mère non plus, elle est
plus grande que la mienne, qui n’est pas spécialement
petite. Mystère.

Elliot et moi, c’est comme mon père avec Richard,
on est potes depuis toujours. Et depuis toujours, tout
le monde croit que je me trimballe avec un intello
lilliputien qui a sauté trois classes. Il suffit de voir son
bulletin de notes pour dissiper le malentendu. Le pire,
c’est en sport. Même la plus mauvaise des filles le bat
sans forcer. Mais lui, il s’en fiche d’être petit. D’après
lui, les petits, c’est trognon. Les filles craquent tout de
suite tellement c’est chou. Jusque-là, il a pas trop eu
l’occasion de vérifier sa théorie, mais il ne désespère
pas. Elliot, c’est un faux intello franchement lilliputien super optimiste.

Ça m’étonne de ne pas voir Léa avec lui. D’habitude
elle m’attend, ou bien c’est moi si j’arrive en premier.

En fait, c’est pas vrai que sur le chemin j’ai fait que
penser à mon grand-père. J’ai aussi pensé à elle. C’est
pas de ma faute. Au cas où vous auriez pas suivi, j’ai
rêvé que je la demandais en mariage… Ce rêve, ça
m’a rendu total in love, je sais pas pourquoi. J’avais
super envie de la retrouver. Par moments, en marchant, je me retenais de faire des petits bonds pour
claquer des talons en l’air. Ou alors j’avais envie qu’on
coure l’un vers l’autre pour se jeter dans les bras et
tournoyer comme dans un film de Lelouch. N’importe
quoi, hein ? Je sais.

Mais bon, ce matin, elle est pas là, alors mes petits
sauts de cabri, je vais me les garder pour plus tard. Ça
me saoule parce que ça m’aurait fait du bien de la voir.
Je voulais pas lui raconter mon rêve tout de suite, ni
lui parler de mon grand-père. Je vais attendre qu’on
soit tranquilles pour ça, mais un petit bisou amoureux
avant les cours, ça aurait été bon pour mon moral. Là,
j’ai juste Elliot sous la main, alors avec lui, le petit
bisou amoureux qui réconforte, je vais pas me risquer.
Bref, j’ai encore moins la pêche que tout à l’heure.

– Tu as une mine atroce, il dit en me dévisageant
de tout en bas à pas très haut. Ça va pas ?

Atroce… Tout de suite les grands mots. Pour un
mec aussi petit, je trouve ça franchement exagéré.

– Non, ça va, je réponds.

J’ai pas envie de parler.

– C’est Léa ? il fait. Vous vous êtes disputés ?

– N’importe quoi, je dis. D’où tu sors ça ?

– Je l’ai vue rentrer sans t’attendre…

Ça me la coupe un peu, mais je fais comme si je
voyais pas où était le problème.

– Et alors ? je dis. Elle a le droit d’être pressée.

Je sais pas pourquoi, mais je sens que ce matin il
va me fatiguer. J’ai pas envie de traîner, alors je passe
la grille.

– T’inquiète pas, vieux, il enchaîne en se mettant
sur mes talons. Les femmes sont pas faciles à suivre.

Là, quand même, j’ai trois commentaires à faire.
1 : pourquoi il se met à m’appeler « vieux » ? C’est
nouveau. 2 : depuis quand il y connaît quelque chose
aux femmes ? Et 3 : c’est lui qui a du mal à suivre avec
ses petites jambes parce que j’accélère. D’un coup,
c’est comme si j’avais envie de prendre la fuite, un
truc incontrôlable qui me donne envie de courir. Sauf
que s’enfuir en courant vers le lycée, c’est complètement crétin.

 

En fait, il n’y a pas qu’Elliot ce matin qui me fatigue,
il y a tout. Et plus que tout, il y a le cours d’anglais.
Normalement, c’est ma matière préférée, vu qu’en
roupillant pendant les cours j’arrive quand même à
avoir des notes de compétition. Je suis pas à moitié
anglais pour rien. Mais, aujourd’hui, tout un troupeau
de vaches espagnoles qui imitent le prince Charles, ça
me met le bourdon de chez bourdon. Alors j’essaye de
penser à autre chose, mais l’autre chose, c’est Léa, et
c’est pas mieux. J’arrête pas de me demander pourquoi
ce matin elle ne m’a pas attendu. C’est la première
fois depuis qu’on est ensemble qu’on rentre dans le
lycée chacun de notre côté. Du coup, je me prends la
tête tout seul jusqu’à la fin de la matinée, surtout qu’à
la pause de dix heures on se croise à peine. Juste un
petit bonjour entre deux couloirs, moi avec Elliot qui
me stresse parce qu’il est dans mon dos et qu’il nous
observe, et elle avec ses copines qui regardent ailleurs
comme si on était pas là.
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